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Introduction

Ce dossier comprendra trois parties qui suivent la 
chronologie de la guerre :

- S’engager : Les débuts et les pionniers. Le temps de la 
décision (1940-1941)

- S’engager : S’organiser pour agir. Le temps de l’action 
(1942-1943)

- S’engager : Libérer la France. Le temps du combat 
(1944-1945)



Introduction

Les documents présentés proviennent pour la majorité 
d’entre eux des fonds des Archives départementales 
de la Nièvre.

Néanmoins, certains sont issus de fonds privés (lettres 
de Henry Bouquillard présentées dans le cadre d’une 
exposition de l’ONAC-VG nivernaise) et de fonds 
disponibles sur Internet (lettre de Marc Riquier).

Pour plus de précision et questions, contacter : 
michael.boudard@nievre.fr



S’ENGAGER : 
LES DÉBUTS ET LES PIONNIERS. 

LE TEMPS DE LA DÉCISION 
(1940-1941)

Partie 1



Les premiers actes de résistance

Parmi les premiers résistants, on retrouve des hommes et des femmes qui 
ont aidé à s’évader les soldats français et des colonies prisonniers de 
guerre, internés au camp de Fourchambault (plusieurs milliers d’entre 
eux sont présents durant l’été et l’automne 1940).

Ils ont également pu aider les prisonniers de guerre évadés des camps 
d’autres départements de la zone occupée et qui cherchaient à passer la 
ligne de démarcation, qui suivait la rivière Allier, et donc limitrophe des 
départements de la Nièvre et de l’Allier, avant de couper en direction du 
Cher (au niveau d’Apremont, un des points de passage privilégiés par 
les passeurs). 

Des habitants de Fourchambault mais aussi des communes alentours ont 
permis à des centaines de prisonniers de s’échapper (mais aucun chiffre 
ne peut être donné précisément).

D’autres habitants, proches de la ligne de démarcation, sont devenus des 
passeurs comme l’illustre le cas de Livry. 



Des passeurs dans le village de Livry

Parmi ces passeurs, on peut citer notamment Jean 
Fassier, Albert Lagaron et Michel Brenoncelle, tous 
résidant dans le village de Livry. 

Pour certains d’entre eux, leur engagement les conduira 
en prison en France (Michel Brenoncelle) et en 
déportation (Jean Fassier, arrêté le 4 septembre 1942, 
déporté en mai 1943). 

Ayant de peu échappé à l’arrestation à Livry en 
novembre 1943, Albert Lagaron part dans le Loiret où 
il est arrêté le 16 janvier 1944. Il est déporté en avril 
1944 au camp de concentration de Mauthausen. 



Cette affiche du 7 
septembre 1940 en deux 
parties (voir page suivante) 
est signée conjointement 
par les autorités française 
(préfecture et mairie de 
Nevers) et allemande. 

Elle fait suite aux premiers 
actes de sabotage commis 
à l’encontre de l’armée 
d’occupation. 

En représailles, deux 
personnes sont retenues en 
otage.

Une autre 
forme de 

résistance



Affiche du 
7 septembre 

1940
Cette affiche du 
maire et des 
adjoints de la ville 
de Nevers appelle 
la population à ne 
pas suivre les 
hommes qui ont 
commis ces 
sabotages.  

Source : 9 J 56, 
fonds Locquin



Des actes de sabotage autour de Clamecy

Cette affiche est adressée par 
la sous-préfecture de 
Clamecy à tous les maires 
de l’arrondissement pour 
diffusion à leurs 
administrés.

Elle fait suite à des actes de 
sabotage commis sur une 
ligne téléphonique 
allemande entre Clamecy 
et Coulanges (Yonne) le 20 
septembre 1940.

Source : 1067 W 1



Une résistante de la « première heure » : 
la baronne de Terline

La baronne de Terline est arrêtée 
le 11 octobre 1940. Après les 
prisons de Nevers et de Troyes, 
elle est emprisonnée au 
Cherche-Midi ; elle est 
condamnée en avril 1941 à un 
an de prison pour propagande 
anti-allemande. Transférée à 
Fresnes, elle est jugée pour 
espionnage et finalement 
acquittée faute de preuves. 

Elle est libérée le 16 octobre 1941. 
En 1949, elle raconte cet épisode 

douloureux de sa vie (Source : 
999 W 62, pièce n°77).



Un pionnier des Forces françaises libres (FFL) : 
Henry Bouquillard (1908-1941)

À la déclaration de guerre, le Neversois Henry Bouquillard est 
moniteur au Centre de Bourges. 

À la fin mai 1940, il est dirigé sur Marrakech comme moniteur au 
Bataillon de l’air 2017. Il se plaint de ne pouvoir combattre et 
écrit à sa mère le 31 mai : « Je m’ennuie terriblement en pensant 
que l’on se bat en France et que je suis ici. Je suis loin d’être 
indispensable, il y a plutôt trop de moniteur, j’ai hâte de partir ». 

Puis, dans une lettre du 15 juin : « Je fais jusqu’à 6 heures 30 de vol 
par jour aussi je n’ai pas besoin d’être bercé le soir. L’entrée des 
Allemands dans Paris nous a donné un coup, cela n’a pas 
d’importance en soi mais le fait de savoir que ces cochons là se 
pavanent dans les rues avec des airs vainqueurs nous a mis en 
rage, encore si nous pouvions en descendre, je vous assure qu’on 
a de la rogne en réserve et que si on a le bonheur de pouvoir y 
aller, on les tirera comme des garennes ».

Refusant l’armistice, il veut poursuivre le combat en rejoignant 
l’Angleterre.



Un pionnier des Forces françaises libres (FFL) : 
Henry Bouquillard (1908-1941)

Dans une lettre datée du 4 août 1940 et adressée à son oncle resté en France, il ne fait 
pas mystère de son engagement sans faille pour poursuivre la lutte :

« Mon cher oncle, 
Je suis en Angleterre depuis une quinzaine et je m’entraîne avec mes 

camarades sur appareils anglais. Je pense être en formation [dans une 
escadrille] à la fin du mois et faire du bon travail. 

Nous avons été reçus magnifiquement, tout le monde est charmant avec nous, 
partout quand les gens nous voient, ils crient Vive la France. Nous sommes 
très nombreux et il en arrive et en arrivera encore. Je pense que vous 
pouvez entendre les émissions de la Broadcasting [BBC, radio anglaise] et 
les allocutions du Général de Gaulle. Je suis sûr qu’au printemps prochain 
nous aurons repris la France et régler leur compte à tous les faisans qui ont 
trahi et qui continuent. Dites-le, les Boches ne peuvent rien faire, leurs 
bombardements avortent, ils se font descendre par dizaines quand ils 
viennent, ils ne coulent presque pas de bateaux, ils sont même incapables 
de barrer le Channel, leur histoire de débarquement est une rigolade en 
admettant qu’un détachement allemand mette pied sur une partie de l’Ile, 
c’est un détachement voué à l’anéantissement immédiat.

Signé Henry »



Un pionnier des Forces françaises libres (FFL) : 
Henry Bouquillard (1908-1941)

On peut constater une foi et un 
optimisme sans faille de sa 
part. 

Ayant intégré les Forces 
aériennes françaises libres 
(FAFL), il meurt en combat 
aérien le 11 mars 1941 au-
dessus de Londres. 

Il est le premier pilote de la 
France libre à mourir au 
combat.

Il fait partie des premiers 
soldats à avoir été fait  
Compagnon de la libération.



L’odyssée de Henri Gabeure

Dans l’extrait qui suit, Henri Gabeure raconte les 
débuts de son « odyssée » qui part de Marseille 
avant de s’arrêter, dans un premier temps à Suez. 
Il lui faudra plus de trois ans avant de regagner le 
sol de l’Europe (l’Italie puis la France en 1944). 

En ce début d’année 1941, il est à Qastina, en 
Palestine, camp qui a permis de former les 
premiers soldats des armées de la France libre. 

On peut noter que, partis à 4, il sera le seul à voir la 
victoire finale des Alliés. 



L’odyssée de Henri Gabeure

Né en 1923, Henri Gabeure a fini son apprentissage lorsque la guerre éclate. 
Avec trois amis, il rejoint Marseille en août 1940 : les quatre hommes 
décident finalement de partir en Afrique. 

« Le 20 novembre, nous quittons Marseille pour l’Afrique. Après une 
escale en Algérie, nous naviguons toujours et toujours les alertes 
sous-marines. Sans avoir peur, nous ne sommes pas rassurés. Les 
jours passent, de temps en temps nous avons des coups de tabac et 
beaucoup ont le mal de mer. A Port Saïd (Egypte), nous prenons le 
canal de Suez. Noël à bord ? Nos pensées sont pour nos familles, le 
cafard nous tenaille, mais vite soigné avec la ration de rhum qui 
nous a été distribuée. 

Nous arrivons enfin à Suez où le contingent de Marseille débarque. 
Nous étions entre quatre vingt et cent bonhommes qui pensaient 
être libérés, étant partis de France pour des raisons diverses. Mais, à 
part les Anglais et les Canadiens qui pouvaient joindre leurs 
ambassades, nous Français nous ne pouvions pas.



L’odyssée de Henri Gabeure

Nous étions partis pour travailler pas pour faire la guerre ! Nous étions en 
pays étranger, sans passeport ni moyens d’identité et l’autorité anglaise 
gérait le secteur. La seule solution était de prendre un engagement pour 
la durée des hostilités en Europe ! Combien de temps cela allait-il 
durer ? Après nous être concertés tous les quatre, par la force des 
choses, nous avons dû nous soumettre !

Nous partîmes pour le camp de regroupement de Qastina, en Palestine. 
En plein désert, sans aucune végétation, il était une vraie Tour de Babel 
au niveau des nationalités : des Australiens, des Néo-Zélandais, des 
Hindous, des Anglais bien sûr, des Polonais, des Français en petit 
nombre et d’autres que nous verrons arriver plus tard. 

Les journées se passaient en instructions militaires, marches, tirs à toutes 
les armes etc. L’instruction était faite par des cadres de la Légion 
Etrangère : ce n’est pas la joie, sans arrêt, ce n’était que des hurlements 
des sous-officiers et des Anglais. Fin avril 1941, les premiers bataillons 
arrivèrent d’Afrique, du Congo, du Tchad, du Gabon notamment. 
Toutes ses unités formèrent la Division Légère de la France Libre. Nous 
sommes incorporés au Bataillon de marche 1, unité composée de 
soldats camerounais et togolais à 80 % des effectifs.



L’odyssée de Henri Gabeure

Le 7 juin 1941, un convoi se forme, et quel convoi ! Un vrai cirque ! 
Pour notre part, nous sommes tassés dans un vieux bus tout 
déglingué à crever de chaleur. Il y a de tout dans ce convoi, des 
camions militaires et civils, des ambulances, des chenillettes 
anglaises et même des voitures particulières. Tout le monde est 
joyeux, nous nous dirigions vers le lac de Tibériade. 

Quelques jours plus tard, nous étions à la frontière syrienne et c’est à 
partir de là que commencera notre odyssée qui se terminera hélas 
en tragédie après la mort de René le 19 juin 1941 devant Damas en 
Syrie, la mort de Maurice qui sautera sur une mine en Toscane 
(Italie) et la mort de Louis en Alsace. Je me retrouvai tout seul cinq 
ans après ! Je dois dire que j’ai eu beaucoup de chance, mais c’est la 
destinée !

Le 3 octobre 1945, à Agde (Hérault), j’étais libéré de mes obligations 
militaires ».

Mémoires inédites de Henri Gabeure (1923-2017)



La campagne des « V »

Parmi les premières formes de résistance, on peut 
remarquer que les graffitis ont été souvent utilisés et 
donc combattus par l’administration de Vichy et les 
Allemands.

Le rapport qui suit d’avril 1941 mentionne la présence 
de « V » (qui signifie le mot victoire) réalisée à la 
craie sur les murs des villes françaises et en 
particulier de Nevers.   



La campagne des « V »

Source : Rapport du 8 avril 1941 du préfet de la Nièvre aux maires .1067 W 29



La campagne des « V »

Cet article est paru dans le 
journal Paris-Centre du 
9 avril 1941. 

Les autorités pensent alors 
que ce sont des jeunes 
Neversois qui écrivent à 
la craie les « V » d’où le 
couvre-feu imposé. 

Il est à noter que l’article se 
garde bien de dire de 
quelles « inscriptions » il 
s’agit. 



La campagne des « V »

Cette campagne de communication a été initiée en 
janvier 1941 par un résistant belge sur les ondes de 
Radio-Belgique (qui émettait depuis Londres).

Le « V » devient ainsi un signe de ralliement, la 
volonté de ne pas accepter la domination allemande.

Cette campagne a eu un très grand écho dans l’Europe 
occupée et notamment en France.  



L’engagement de Marcel Henry

En 2013, Marcel Henry a publié ses souvenirs dans un 
ouvrage intitulé « Au devant de la vie… ». 

Vous pouvez le consulter en salle de lecture des Archives de 
la Nièvre (cote : Niv 3436).

Marcel Henry raconte, dans les extraits qui suivent, le 
début de son engagement au sein de la résistance 
nivernaise. 

Il entre aux Aciéries d’Imphy au début de l’année 1941. Il 
est affecté au chauffage de la chaudière qui « se trouve en 
bordure de la forge, c’est un coin tranquille, un coin de 
rassemblement pour le casse-croûte car il y fait chaud ». 



L’engagement de Marcel Henry

« Un jour, un camarade de travail, Marcel Darcheville, 
vient s’installer sur une caisse pour déguster son 
morceau de pain au saucisson, nous parlons en tête à 
tête, et il revient souvent. Il m’apprend un jour qu’il fait 
partie de la C.G.T, syndicat dissous par le gouvernement 
en septembre 1939 et qu’il exerce ses fonctions 
clandestinement, tout en travaillant.

Ayant appris pas mal de choses sur moi dans les 
conversations, il me propose de participer et de militer 
comme lui, mais en sourdine. Pour commencer, il me 
demande d’entreposer les paquets de tracts sur le haut de 
la chaudière où personne n’ira voir et ils seront au sec.



L’engagement de Marcel Henry

J’accepte et, dès 1941, je me lance dans les distributions de 
tracts, collage de « papillons » dénonçant l’occupant et le 
régime de Pétain qui avait scellé la collaboration à 
l’entrevue de Montoire en octobre 1940 […]. 

Je suis donc devenu, sans trop le savoir, résistant dès cette 
époque. Mon travail ne se faisait que dans le cadre de 
l’usine. Parfois, s’il me restait des tracts ou des papillons, 
je les semais en cours de route, ou même dans les 
vestiaires du stade où je jouais au foot […].

Je me suis marié le 25 octobre 1941. Malgré l’estime et la 
confiance que je portais à mon épouse, je ne lui ai jamais 
parlé de mon militantisme. Pour elle, il n’y avait que le 
travail et le foot […] ». 



Les risques pris par les résistants

Journal 
Paris-Centre du 
26 février 1941

Source : 2 Mi 120

Journal 
disponible sur le 
site Internet des 

Archives 
départementales

archives.cg58.fr 



L’exemple de René Pouessel
Son entrée à la prison de Nevers

Source :  2 Y 166/2. 



Les condamnations 

Journal 
Paris-Centre du 

5 avril 1941

Source : site Internet

René Pouessel (et non 
pas Roussel comme il est 

indiqué dans l’article) 
quitte la prison de Nevers 

le 24 mai 1941 après 
avoir purgé sa peine de 

trois mois 
d’emprisonnement. 

Source :  2 Y 166/2



S’ENGAGER :
S’ORGANISER POUR AGIR. 

LE TEMPS DE L’ACTION 
(1942-1943)

Partie 2



Introduction

Cette seconde période centrée sur les années 1942 et 
1943 est marquée par une intensification des 
actions de la résistance nivernaise. 

Si la propagande se poursuit (par la diffusion de 
journaux, de tracts, de papillons), la lutte se 
déplace également sur le terrain « militaire ». Ce 
sont notamment les premiers largages de matériel 
par les avions alliés, les premiers sabotages de 
voies ferrées et la constitution des premiers 
maquis. 



Introduction

Mais, dans le même temps, la répression par les forces 
allemande et française est de plus en plus 
impitoyable. Le 12 janvier 1942, Louis Fouchère est le 
premier résistant nivernais à être exécuté au champ 
de tir de Challuy. Douze autres le seront jusqu’en fin 
d’année 1943.

La répression de la part de forces de sécurité du régime 
de Vichy s’accentue en particulier dans le deuxième 
semestre de l’année 1943 notamment avec l’action à 
Nevers du SRMAN (Service de répression des menées 
antinationales).



Introduction

Pour autant, des hommes nouveaux, plus jeunes également, 
décident de s’engager pour la libération du territoire national. 

C’est notamment le cas des réfractaires qui refusent de partir 
pour le Service du travail obligatoire (STO) en Allemagne. Pour 
certains d’entre eux, ils vont être à l’origine des premiers 
maquis. 

L’évolution de la guerre de plus en plus favorable aux Alliés peut 
être aussi une motivation supplémentaire pour l’engagement. 

Pour plus de précision et questions, n’hésitez pas à me contacter : 
michael.boudard@nievre.fr



L’engagement de Marcel Henry

Comme pour le premier dossier documentaire 
(1940-1941), nous avons choisi des extraits 
de l’ouvrage de Marcel Henry pour illustrer 
la poursuite de son engagement dans la 
Résistance (voir Niv 3436 aux Archives 
départementales). La peur et les doutes 
apparaissent notamment à la suite de la 
première grande rafle des Juifs nivernais, le 
13 juillet 1942. 



L’engagement de Marcel Henry

« Mon activité syndicale redoublait d’intensité. Des 
tracts, nous étions passés aux journaux clandestins, 
plus difficiles parce que plus encombrants, mais 
j’étais malgré tout prudent car ma fille aînée était née 
en ce printemps 1942, je me sentais donc plus 
responsable. 

Malgré cela, une nuit, le 13 juillet 1942, j’ai eu une peur 
terrible. La fenêtre de notre chambre donnait sur la 
rue et nous sommes réveillés par un bruit de moteur 
et des grincements de freins. Je pense que c’est pour 
moi…



L’engagement de Marcel Henry

J’entrouvre les volets et j’assiste à l’arrestation du petit 
cordonnier qui était de confession juive, sa boutique 
étant presque en face de notre domicile. 

J’ai pu voir la séparation de cette famille, les poings 
crispés, sans pouvoir réagir. Le mari d’un côté, son 
épouse de l’autre et ses deux enfants dans un autre 
véhicule. Tout le convoi est parti en trombe, nous 
n’en avons plus jamais entendu parler. Je referme les 
volets et assis sur le lit, je médite et suis un peu 
« refroidi ».



Des appels à s’engager

Article  en première page  du 
journal communiste L’Humanité, 
numéro spécial d’août-septembre 

1942.
L’appel aux anciens combattants 

n’est pas anodin : ce sont des 
hommes qui savent se battre et qui 
peuvent encadrer les plus jeunes.  

Source : 137 W 150



Journal La Vie ouvrière du 5 septembre 1942.
L’appel a commémoré la victoire de Valmy, 150 années plus tard, est un symbole 
facilement transposable à la situation de 1942. L’appel au sabotage s’ajoute à cette 
célébration, pour « suivre l’exemple des sans-culottes ».

Source : 137 W 150



Une action de sabotage

Cet article en page 2 du 
journal local appelé La 
Terre nivernaise de 
décembre 1942 mentionne 
l’un des premiers 
sabotages d’une voie ferrée 
dans la Nièvre.

Source : 137 W 150



Des actions symboliques

En plus des tracts jetés sur la voie 
publique, des résistants de 
Clamecy rappellent le sacrifice des 
otages fusillés à Châteaubriand un 
an auparavant (dont Guy Môquet, 
âgé de 17 ans). L’appel est dénué 
d’ambiguïté : il s’agit de les venger. 

Source : 137 W 150







La peur dans les deux camps… 

À la fin du second semestre 1942, les résistants (Francs-tireurs du 
Nivernais) envoient des lettres aux gendarmes, aux policiers, aux 
responsables politiques (maires) et administratifs pour les avertir de 
ce qui pourrait leur arriver… On peut noter la faute au mot 
communiqué et les bandes bleu-blanc-rouge sur les côtés des 
papillons. 
Source : 137 W50



Les débuts d’un maquis dans le Morvan

Comme le raconte le capitaine Louis Aubin dans les pages 
suivantes, les premiers maquis qui se sont constitués 
rencontrent quelques difficultés (localisation, 
ravitaillement). Les premiers hommes sont des 
réfractaires au STO qui entrent en clandestinité. 

Puis, progressivement, Louis Aubin entre en contact avec 
d’autres résistants : il n’est « plus seul » ce qui semble 
être un soulagement. De plus, des liens se nouent avec les 
résistants de la Côte-d’Or.  

En fin d’année 1943, le « coup de force » du 11 novembre à 
Montsauche fait entrer Louis Aubin dans la clandestinité.  

Source : 999 W 62, pièce n°66



Les débuts d’un maquis dans le Morvan



Les débuts d’un maquis dans le Morvan





Marc Riquier, la vie à en mourir

En reprenant le titre de l’ouvrage de 
Guy Krivopissko (paru en 2006), nous 
souhaitons mettre en lumière la 
dernière lettre de Marc Riquier, 
exécuté à l’âge de 35 ans. 



Marc Riquier, la vie à en mourir

Membre de la SNCF, il rejoint les résistants du groupe 
Résistance-Fer. 

Il est arrêté à Nevers le 28 août 1943 par la police 
allemande, au retour d’un sabotage contre du 
matériel ferroviaire.  

Emprisonné à Nevers, il est condamné à mort par un 
tribunal allemand. 

Il est fusillé le 19 janvier 1944 avec deux autres 
résistants au champ de tir de Challuy (à proximité de 
Nevers, de l’autre côté de la Loire). 



Lettre de Marc Riquier

« Oui, c’est dans une heure que je vais être fusillé, mais 
t’en fait pas je vais y aller sans trembler en chantant, 
je vais les regarder droit et la tête haute, car ce n’est 
pas la mort d’un criminel mais la mort d’un bon 
Français […].

Tu peux croire que j’ai vécu les heures les plus dures. 
J’ai pleuré toutes les larmes de mon corps, pour toi, 
ma petite femme, pour mon fils, pour toute la 
famille, mais ça a été aussi les heures les plus belles 
car j’ai chanté et je chanterai encore pour toi, pour 
mon fils et pour la libération de la France […].



Lettre de Marc Riquier

À toi, mon cher petit fils, j’espère que tu grandiras 
dans l’honneur et la justice, sois bien raisonnable, 
écoute bien ta maman, et sur ses vieux jours, 
prend bien soin d’elle, car je sais qu’elle sera 
digne de toi et qu’elle t’élèvera bien.

Je vais mourir pour la France et non en bandit ». 

Note complémentaire : son fils est né le 7 janvier 1944
Source : site internet du dictionnaire biographique du 

mouvement ouvrier.



S’ENGAGER : 
LIBÉRER LA FRANCE. 

LE TEMPS DU COMBAT 
(1944-1945)

Partie 3 



Introduction

Dans cette dernière partie, il faut souligner l’intensification 
des attaques des résistants sur tout le département mais 
aussi l’intensification de la répression. Ainsi, le nombre de 
résistants fusillés à Nevers-Challuy entre janvier et juin 
1944 est de 19 (13 entre 1942 et 1943). Les exécutions 
sommaires de résistants capturés sont également 
nombreuses sur tout le département. 

Ces combats vont avoir des conséquences tragiques pour les 
populations civiles qui vont payer un lourd tribut à 
l’engagement de toute la résistance nivernaise pour la 
libération du territoire : ce sont les villages incendiés de 
Planchez et Montsauche (25 juin 1944) et le massacre de 
27 habitants à Dun-les-Places (26 juin 1944). 



Les fusillés de Nevers-Challuy

Grâce aux carnets du Neversois Jean Locquin, on 
constate que les habitants ont connaissance des 
exécutions de résistants. 

Voici ce qu’il écrit au vendredi 7 janvier 1944 :
« Il faut encore marquer d’un trait noir cette journée. 

Ce matin, 6 Nivernais (de La Charité et de 
Dompierre) ont été fusillés pour prétendue détention 
d’armes. Toujours le huis-clos ! Toujours aucune 
défense ! Les 6 malheureux sont morts en plein soleil 
car il fait beau mais si le ciel est bleu, le froid est 
vif ! »



Des appels à s’engager 

En ce début d’année 1944, les journaux de la 
Résistance multiplient les appels pour inciter 
les Français et les Françaises à s’engager. 

Ainsi, dans son édition du 25 février 1944, 
Défense de la France demande à ses militants 
de constituer avec les autres groupements de 
résistance des Comités de libération (voir 
page suivante l’article « À nos militants »). 



Page 1 du journal. 
La phrase « La France tout entière 
doit créer son avenir » montre que 
les résistants sont plein d’espoir 
pour construire un nouveau régime 
(ci-contre). Il est même écrit le mot 
« Révolution ». 
L’entrefilet ci-dessus est intéressant. 
Durant la guerre, un grand nombre 
de journaux ont écrit cette phrase 
« Faites lire ce journal. Passez-le à 
un ami ». Il ne s’agit donc pas ici 
d’une résistance armée. 
Mais, toutes actions comme celles 
qui sont énoncées peuvent permettre 
de progresser vers la libération. 
En toute chose, le « courage » est le 
plus important.
Source : 108 W 72



Des actions militaires et leurs conséquences 

Comme on peut le constater sur les documents qui 
suivent, l’engagement militaire des résistants 
nivernais concerne l’ensemble du département. 

Ainsi, les usines importantes sont la cible d’actions 
militaires (exemple de Lambiotte à Prémery) et les 
infrastructures notamment ferroviaires sont 
également ciblées (exemple d’un pont à Clamecy).

Dans le même temps, la répression s’intensifie (avec 
l’exemple du maquis Péguy à Menou). 



Sabotage de l’usine Lambiotte
à Prémery

Cote : 2 Z 503



Sabotage d’un pont provoquant la coupure 
de lignes ferroviaires

Cote : 2 Z 503



Des combats meurtriers pour les FFI

Rapport sur 
des combats 

entre un 
« groupe de 
terroristes » 
et les forces 
allemandes

Source : 
2 Z 622



L’engagement jusqu’à la mort

Le rapport précédent doit être complété avec les 
informations suivantes.

Ce sont des résistants du maquis Péguy qui ont 
combattu les forces allemandes au moulin de Chappe 
(sur la commune de Menou).

Les résistants arrêtés (qualifiés de « terroristes » 
comme c’est toujours le cas dans les rapports de 
l’époque) ont ensuite été emmenés à la caserne Binot 
à Cosne-sur-Loire et fusillés le 5 juillet. 

Une plaque a été érigée en leur souvenir à Cosne (voir 
page suivante) ainsi qu’une stèle à Menou. La plupart 
d’entre eux étaient âgés de moins de 25 ans.



Plaque à Cosne (source Internet)



La vie dans un maquis nivernais

Dans les deux pages suivantes, vous trouverez une 
description de la vie au maquis Mariaux, écrite en 
décembre 1944 par M. Schwing (source : 999 W 62, 
n°68). 

Il montre la « journée-type » (qu’il qualifie de 
monotone) lorsque les hommes ne sont pas appelés 
au combat.

Le maquis Mariaux sera l’un des plus importants de la 
Nièvre et participera aux combats de Crux-la-Ville 
(12-16 août 1944).







Les combats de l’été 1944

Le résistant 
Victor Blemus
(qui portait au 
maquis Camille 
le surnom de 
Cherbourg, d’où 
la signature en 
bas à droite) a 
réalisé dès 1944 
des planches 
représentant la 
vie et les actions 
des maquisards 
du Morvan. 

Source : Ceux du 
Maquis, 1983



Un élève devenu maquisard puis soldat

Le 13 juillet 1945, M. Michot, professeur au Collège de La Charité-sur-
Loire, prononce un intéressant discours lors de la distribution des prix. Il 
relate en particulier les trajectoires de plusieurs élèves qui se sont engagés 
dans la lutte contre les Allemands et le régime de Vichy.
Ci-dessous, M. Michot mentionne l’engagement de Maurice Franc, jeune 
homme de 17 ans et demi qui, après s’être battu dans la Nièvre, s’est 
engagé dans l’armée française pour poursuivre le combat dans l’Est de la 
France.  

Source : 999 W 62, pièce n°50. 



Une destinée hors norme, Roland Champenier

Le destin de Roland Champenier est hors du commun. 
D’une famille communiste, il a commencé de résister très 
tôt, alors qu’il n’a pas 17 ans. 

Devenu le chef des Francs tireurs et partisans (FTP), il est 
très respecté de ses hommes. 

Parti dès septembre 1944 pour poursuivre le combat contre 
les Allemands, il meurt dans les Vosges en novembre 
1944 alors qu’il commandait un bataillon du 1er régiment 
du Morvan. 

Beaucoup de témoignages le concernent mais Roland 
Champenier n’a rien laissé de sa main. C’est le paradoxe 
d’un homme ayant eu de grandes responsabilités mais 
n’ayant pas eu le temps de raconter lui-même sa vie de 
résistant.  



Lors des obsèques de Roland 
Champenier à Marseilles-les-
Aubigny, le colonel Roche, ancien 
chef des FFI de la Nièvre, dresse 
un portrait élogieux de son ancien 
subordonné.

Source : Journal du Centre 
du 20 novembre 1944



À gauche, cette stèle sur la commune de Nolay (Nièvre) rend hommage au 
commandant Roland Champenier. À droite, ce monument est érigé sur la 

commune de Marseilles-les-Aubigny (Cher) où Roland Champenier est né. 
Il a constamment utilisé cette proximité entre les deux départements pour mener 

ses actions de résistance (source : photographies de l’auteur).  



Ne pas oublier ceux qui poursuivent la guerre

À l’image de 
l’engagement de R. 
Champenier, 
d’autres anciens 
résistants nivernais 
poursuivent la lutte 
au sein de l’armée 
française. Alors que 
Noël approche, cet 
article de presse 
appelle à ne pas les 
oublier.   

Journal du Centre du 
22 décembre 1944



Reconstruire la France, 
une autre forme d’engagement

Ci-contre, par cet encart 
publicitaire, on constate 
que la France appelle ces 
citoyens à participer au 
renouveau de l’économie 
par l’emprunt de la 
Libération. Le lien avec la 
victoire de 1918 et le 
visage de Clemenceau est 
presque une évidence. 

Source : Journal du Centre 
du 24 novembre 1944 


